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s’humaniser, et l’homme à se robotiser. 
L’humain risque de devenir «moins bien» 
que le robot. La performance est au 
cœur de cette question. L’homme sera 
contraint de se «technologiser» s’il veut 
rester dans la course. Autrefois, pour 
mettre à l’épreuve ses capacités, il se 
mesurait à l’animal. Aujourd’hui le défi 
est dans la technologie. En robotique 
les Japonais ont quasiment vingt ans 
d’avance sur les Européens et j’aurais pu 
m’aventurer du côté de leurs derniers 
développements. J’ai pourtant choisi 
ce vieux robot, basique, qu’est le robot 
industriel pour remonter à la source 
de cette évolution technologique. Ce 
qui m’intéresse, c’est ce bras articulé, 
sa puissance. Olivier Alenda et Olivier 
Boyer sont les interprètes d’un homme 
contemporain ordinaire confronté à 
l’emprise d’un robot. La mise en œuvre 
technique est toujours importante dans 
mes spectacles. En même temps, cela 
reste très artisanal, le robot lui-même 
est simple. Et puis je suis entouré d’une 
équipe technique fidèle et d’une grande 
compétence à Toulouse : sans elle, 
j’aurais du mal à réaliser mes créations. 
Sans objet peut signifier «inutile». Ce 
titre renvoie aussi à la place laissée vide 
dans un champ informatique : l’intitulé 
«sans objet» d’un e-mail, l’indéter-
miné… Et si dans la surprise de sa danse 
avec l’homme, le robot déplacé de son 
contexte industriel -devenu fonction-
nellement inutile-, nous rappelait à la 
nature de l’art : être absolument sans 
objet ?

Propos extraits d’un entretien de Marie Bertholet 
pour le Théâtre Vidy-Lausanne, juillet 2009

à propos du spectacle
L’art ne progresse pas, n’est pas perfor-
mant, ne se mesure pas, ne prouve rien.
Au point de départ d’un spectacle je 
cherche toujours à répondre à deux 
questions : «De quoi s’agit-il ? Et à quoi 
bon ?» Dans le même temps j’imagine 
l’espace scénique. La scénographie a 
toujours été centrale dans mes spec-
tacles. Elle n’a pas une fonction déco-
rative, mais une fonction d’action. Elle 
agit sur l’acteur, et réciproquement. La 
scène n’est-elle pas l’art de l’espace ? 
Avec Sans objet j’ai voulu introduire sur 
scène un robot industriel ayant la force 
de déplacer des éléments de décor 
aussi bien que des acteurs. La machine 
devient un protagoniste à part entière. Il 
s’agit d’un bras articulé, mécanique. On 
va l’utiliser comme une «marionnette» 
-un être 100 % technologique- dans son 
dialogue avec un homme contemporain 
ordinaire. Ces personnages sont obligés 
de cohabiter sur scène, dans l’impos-
sibilité de s’ignorer. C’est comme si 
l’homme d’aujourd’hui était composé de 
deux facettes : il est encore du côté de 
l’humain, mais de plus en plus dans la 
technologie. Ce rapport entre l’homme 
et la machine est en pleine évolution. 
Il ne s’agit pas de le juger, mais de le 
constater. Le robot est arrivé dans le 
monde industriel dans les années 70 ; 
l’idée est de l’extraire de son milieu en 
le plaçant sur scène. Ainsi, bascule-t-il 
dans le champ de l’art, de l’inutilité. Il 
devient «sans objet», acteur. De tout 
temps on a tenté de franchir la frontière 
du vivant et du non vivant au travers de 
l’imaginaire : ainsi en est-il des objets 
auxquels on prête une âme, du mythe 
de la statue qui s’anime, ou encore de 
bien des ressorts de la science fiction… 
Cette perspective m’intéresse dans la 
mesure où elle devient de plus en plus 
concrète. À l’heure actuelle ne mélange-
t-on pas le biologique et l’électronique, 
soit du vivant et de l’inerte ! On observe 
un double mouvement : le robot tend à 
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ENTRETIEN
Votre travail pourrait se définir comme 
un point de rencontre entre le théâtre, 
l’installation (ou la performance), et le 
cirque. Croyez-vous que cela rende diffi-
cile son identification par le public ?

Ne pas savoir ce que l’on va voir est 
certainement une des meilleures façons 
d’aller au théâtre… C’est-à-dire être 
dans un état de disponibilité propre 
à aborder une nouvelle forme, sans a 
priori. J’essaie dans mon théâtre de 
laisser une grande place au spectateur. 
C’est lui qui finit l’œuvre. Par association 
d’idées, par ses références, par recon-
naissance de son expérience, par tout 
ce qui constitue sa lecture, il s’approprie 
ce qu’il regarde. Et pour stimuler son 
imaginaire, il faut réussir à provoquer un 
trouble. C’est ce que j’essaie de faire en 
déplaçant les choses. D’ailleurs c’est le 
point de départ de Sans objet : extraire 
un robot de l’industrie et le placer sur 
une scène. Un robot industriel, apparu 
dans les années soixante dix dans l’in-
dustrie automobile. C’est le premier 
robot introduit chez les hommes, une 
sorte de point de départ de cette nou-
velle relation. Il a dans l’industrie une 
fonction déterminée, et sur scène il la 
perd. Il devient «sans objet», inutile, 
notre regard sur lui change alors. Il 
devient le réceptacle, le miroir de nos 
projections. Je vois le théâtre un peu de 
cette manière.

Vous appelez souvent vos interprètes 
des acteurs, et pourtant ils ne disent pas 
un mot, n’ont pas de texte.

Quand je dis acteur, je pense action. 
Acteur, en tant que celui qui agit. Dans 
Sans objet, l’acteur utilise son corps 
comme moyen principal d’action. Et 
c’est sur ce terrain que s’établit le dia-
logue avec le robot, qui a lui aussi un 
corps, un bras articulé, six axes capables 
de se mouvoir en tout point tout autour 
de lui. D’une manière générale je 
pense que tous les moyens d’actions se 
valent sur la scène et je ne vois pas de 
hiérarchie au théâtre entre le texte et 
d’autres moyens d’actions. 

Dans Sans objet, le robot, -omni-
présent-, semble d’une puissance 
incroyable, au point de faire toujours 
peser une menace potentielle sur les 
interprètes. Cette rencontre entre 
l’homme et des éléments de prime 
abord insurmontables, m’avait déjà 
frappé dans Les sept planches de la 
ruse. Cette confrontation d’échelle fait 
partie des choses qui vous intéressent ?

J’essaie effectivement de confron-
ter l’homme à quelque chose qui le 
dépasse. Un espace précis, un objet 
posé sur le plateau auquel je donne une 
capacité de mouvement, d’action. L’idée 
du robot est venue de cette réflexion 
sur le théâtre, sur l’objet animé. Elle 
croise Kleist et son texte sur le théâtre 
de marionnettes, Schlemmer dans son 
rapport à l’objet, et même Meyerhold, 
avec le constructivisme. Il y a dans 
chaque cas l’idée de la confrontation 
du vivant et de l’inerte. Comme si cette 
confrontation nous révélait quelque 
secret… Et puis l’idée du robot m’est 
apparue importante aujourd’hui, du fait 
de notre rapport à la technologie. Il est 
complexe. On l’aime et l’on s’en sert, 
autant qu’on la déteste et l’évite. Elle 
bouscule notre rapport au monde. C’est 
ce qui constitue l’enjeu de Sans objet.

Quelle «histoire» vouliez-vous raconter, 
si une telle formulation vous convient ?

L’histoire ce serait : l’homme et le robot, 
qu’ont-ils à se dire ? Ce pourrait être 
aussi la capacité de l’homme à s’adap-
ter, ou bien le surgissement inattendu 
de la beauté, ou bien les formes pri-
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mitives dans la technologie, ou bien le 
devenir de l’homme après l’homme, ou 
bien le seul plaisir du déploiement de la 
forme...

Sans objet, que j’ai vu à la création à 
Vidy-Lausanne, est à la fois drôle et 
inquiétant : le corps humain y est d’abord 
performant et le robot sensible, ce qui 
rapproche d’un vocabulaire à la fois bur-
lesque et fantastique (ou poétique), puis 
l’ensemble glisse insensiblement vers une 
déshumanisation effrayante et la machine 
finie par faire la démonstration concrète 
de son pouvoir et de sa puissance phy-
sique. Cette friction entre humour et 
tension était-elle inscrite dans votre idée 
initiale du projet ?

Oui, j’essaie d’élargir le registre et obte-
nir plus de contraste entre les scènes. 
L’humour fonctionne comme le contre-
point des certaines impressions visuelles 
fortes que produit la scénographie ou 
les lumières et qui s’inscrivent dans une 
certaine rigueur. Je ne cherche pas le 
rire, mais j’essaie de faire en sorte que 
l’humour renforce la tension. Je montre 
l’homme dans des situations d’inconfort, 
d’instabilité, d’inconnu. L’action bur-
lesque arrive comme une mise à dis-
tance. Une sorte de «non, ceci n’est pas 
tout à fait sérieux». 

J’ai vu avec plaisir beaucoup d’enfants 
d’une dizaine d’années, accompagnés 
de leurs parents, dans la salle. C’est une 
chose qui vous touche ? Que vous aviez 
envisagée ?

Disons que mes spectacles peuvent 
être vu par des enfants. Je suis souvent 
attentif à leurs réactions. Il y a chez eux 
une candeur du regard et une honnê-
teté qu’aucune pudeur ne vient fausser. 

On ne doute pas de leur sincérité. Je 
n’ai jamais fait de spectacle pour les 
enfants, mais je suis ravi quand j’en vois 
quelques-uns dans la salle. Je les consi-
dère un peu comme mes alliés.

Selon vous, le rapport de l’homme à la 
technique -ou à la machine- est-il à ce 
point inquiétant pour l’avenir ?

Non je ne dirais pas cela. Mais nous 
vivons un temps qui ne parvient pas 
complètement à penser son avenir. Cela 
vient peut-être du fait qu’il y a dix ans 
que l’an 2000 n’a pas lieu. Toutes nos 
projections sur le progrès, sur la tech-
nique, sur l’avenir ont pris un coup dans 
l’aile. Nous avons une conscience accrue 
de notre finitude. Il nous reste alors à 
rêver autrement.

Recueillis par Christophe Lemaire 
pour le Théâtre de la Ville - Janvier 2010
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du lundi 9 au samedi 14 mai 2011
lundi 9 à 19h30

mardi 10 à 20h30
mercredi 11 à 15h

mercredi 11 à 19h30
jeudi 12 à 20h30

vendredi 13 à 20h30
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à la maison de la danse - entrée libre

Les artistes ont le plaisir de séjourner à la résidence CITADINES APART’HOTEL Lyon Presqu’île

du 12 au 16 avril à 20h30

Ballet de l’opéra 
de lyon
Ohad Naharin
Tero Saarinen
Catherine Diverrès
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Présentations 
de la saison 2011/12 
du Toboggan/Décines

jeudi 19 mai à 20h
vendredi 20 mai à 20h

2 soirées au Toboggan
pour découvrir les images 

des spectacles 
et bien d’autres choses en-

core...

au toboggan/décines
entrée libre

prochainement à la Maison de la Danse


